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	Tome 1

	L’appât
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	Prologue

	 

	 

	 

	Grégoire

	 

	« Il est des secrets qui ne doivent pas être révélés. L’homme que je protège depuis ces sept dernières années a failli payer de sa vie la divulgation de l’un d’entre eux.

	 

	Or, la traque a repris. Plus intense. Chaque jour voit ses opposants se rapprocher. Chaque jour amène une interrogation : qui ? Où ? Comment ?

	 

	Quand ?

	 

	Chaque soir, le même soulagement : pas cette fois.

	 

	Et voici qu’il décide de s’exposer en public. Au mépris des règles de sécurité édictées par sa famille et par notre service. Approcher une inconnue, prendre des risques à la face du monde… tout ça pour quoi ? Établir un contact ? Éveiller l’intérêt ? S’informer ?

	 

	Le danger est partout, lui plus que tout autre le sait pertinemment. J’avoue néanmoins que la beauté sauvage de cette intruse peut remettre en question bien des décisions.

	 

	Il n’empêche.

	 

	Ma mission première est de m’assurer qu’il ait la vie sauve. Le reste… est secondaire. »
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	Extrait de rapport du commandant Ekel

	 

	« … actuellement à l’œuvre. Nous avons rencontré quelques contretemps, mais cela ne nous a guère retardés dans la réalisation du projet. »

	 

	 

	***

	 

	 

	Il y a ce souffle sur ma peau. Il est doux, tiède. Agréable. Je tourne quelque peu la tête, à la recherche de son origine. Trouve des lèvres chaudes et humides, qui s’emparent des miennes. Lui. Je gémis, pivote entièrement et l’enserre dans mes bras. Mon amant m’attire contre lui et je réalise que nous sommes nus.

	 

	 

	***

	 

	 

	Mon amant s’éloigne et je me retrouve seule, libérée du délicieux poids de son corps et remplie d’une frustration intense. J’ai mal, réalisé-je soudain.

	 

	J’ai mal…

	 

	La douleur, pulsante, m’éveille. Impossible de l’ignorer. Je quitte les brumes apaisantes de mon rêve érotique pour revenir à moi. Un rêve. Tout n’était que rêve. Je suis seule, je ne sais où, et mon amant est loin de moi.

	 

	Tout est flou, embrouillé. Seule cette pulsion insupportable à l’arrière de mon crâne est certaine. Le reste… l’est moins. À commencer par mon corps : lourd, empoté, malhabile. J’ai peine à ouvrir mes paupières plus de deux secondes d’affilée. Quant au reste, c’est pire encore. Mes bras, mes jambes, ma tête, ont le poids d’un troupeau d’éléphants ! Et chacune de mes pensées sont autant de couteaux qui se plantent dans mon cerveau et avivent la douleur. Cette souffrance qui me saisit par à-coups.

	 

	J’ai mal.

	 

	Première réflexion un tant soit peu cohérente dans mon esprit. J’ai mal à la tête, là, vers l’arrière et sur le côté. Ça me lance, et à chacun de mes mouvements, cela s’amplifie au-delà du supportable.

	 

	Je lève une main lourde et pâteuse vers mon crâne, pour tâter cette zone si sensible rien qu’à bouger un peu… mais ne le peut pas. Quelque chose retient ma main en arrière. Je m’efforce d’ouvrir un œil, puis deux. De pencher la tête, pour discerner ce qui me bloque. Ce simple geste provoque un milliard d’étoiles affûtées dans mon cerveau et je referme vivement mes paupières. Je m’immobilise. La douleur sourde en moi, implacable. Insupportable. Cela ressemble à une lame acérée me découpant en deux. J’inspire à petites goulées, dans l’attente que cela cesse, ou du moins s’atténue. Puis, je m’oblige à regarder, de nouveau, à me pencher, encore. La sensation me saisit de plus belle, plus puissante. La tête me tourne, la nausée menace. Je me replie sur moi-même dans un gémissement lamentable.

	 

	L’interrogation traverse les couches embrumées de mon cerveau douloureux et je tente de m’y accrocher pour ne pas sombrer. L’évanouissement n’est pas loin, je le devine. Qu’est-ce qui retient ma main ?

	 

	J’égrène les questions une à une et m’y raccroche avec force. Cela m’aide à retrouver une certaine cohérence d’esprit et à songer à autre chose qu’à ce mal lancinant.

	 

	Où suis-je ? Première inconnue à laquelle je dois répondre. Je m’oblige à ouvrir les yeux et, cette fois, à ne pas les refermer. Une obscurité presque complète m’environne, ce qui en soi ne m’aide pas beaucoup à me situer. « Presque » complète cependant. D’une lucarne opaque éloignée filtre un rai de lumière, qui diffuse un maigre éclat vers moi. Un éclat suffisant pour deviner les contours d’une longue et étroite pièce pentue. Quelques meubles, a priori commode, chaise ou armoire, rien de plus. Et ce qui ressemble à un vieux matelas, sur lequel je suis installée.

	 

	Je tourne la tête avec mille précautions. Le reste de l’endroit est plongé dans la pénombre et il est plus difficile de percevoir quoi que ce soit à mesure que mon regard s’éloigne de la lucarne. Il me semble entrevoir une porte entrebâillée, mais je n’en suis pas certaine. Peut-être est-elle close. L’examen ne me permet pas de répondre avec certitude à ma question. Où suis-je donc ? Et d’abord, comment suis-je arrivée « ici » – où que soit cet ici ?

	 

	J’ai un net souvenir de la séance de préparation avant le bal. De ce maquillage que l’on posait sur mon visage et des bigoudis qui tiraient ma tête… mais ensuite ? J’essaye de pivoter pour mieux visualiser le reste de l’endroit – pour voir ce qui m’entrave la main aussi… les mains, réalisé-je soudain avec effroi. Mon mouvement réveille le mal lancinant de mon crâne. Je gémis et referme les yeux.

	 

	Mais que s’est-il passé ?

	 

	Je presse plus fort mes paupières fermées, je m’isole de mes questions, de cet environnement inconnu. Je remonte le fil de mes pensées et celui de mes souvenirs. Le maquillage. Les bigoudis. Le peignoir confortable, tout doux. Quoi d’autre ? La coiffeuse qui arrange mes boucles en cascade et les fixe avec un spray. La robe – ma robe ! Ses jupons vaporeux, son décolleté échancré, sa plume cousue sur le flanc… les bijoux apportés, et puis cette attente pour partir.

	 

	Je m’en souviens, maintenant. J’étais anxieuse, j’étais seule, triste. J’attendais… j’attendais mon cavalier. Audran !

	 

	« Tu sens comme tu me rends fou, Mina ? »

	 

	Il m’avait murmuré ça à l’oreille en me prenant dans ses bras. Il s’était coulé derrière moi pour m’enlacer. Nous regardions Naomi évoluer sur la piste de danse ; il m’avait pressée contre lui. J’avais senti son érection contre mes reins, je m’en souviens. Puis il m’avait entraînée pour tournoyer, mes jupons voletant autour de nous… instant magique. Instant de pur bonheur, de rêve éveillé… de conte de fées ! Nous avions dansé, dansé, jusqu’à ce que j’en ai mal aux pieds ! Et puis nous étions revenus à l’hôtel nous changer.

	 

	Je me rappelle la pointe de regret à remiser ma robe dans sa housse. Ma main effleurant une dernière fois le tissu. Puis Audran entrant, s’emparant de moi avec fougue… avec folie… Cela avait été délectable, impudique, exaltant… À la boîte de nuit aussi… le goût de l’interdit, le risque à être surpris, avait rendu nos ébats intenses au possible. J’avais adoré le sentir s’insinuer en moi, se faire une place entre mes cuisses et me prendre, là, comme ça, dans ce couloir déserté, enténébré. Je crois que nous aurions pu continuer toute la nuit s’il n’y avait eu…

	 

	– Oh mon dieu ! Audran !

	 

	J’ai crié. Car le souvenir très précis de cette ombre fondant sur nous ; le souvenir d’Audran s’écroulant à terre ; celui de ce sac placé sur ma tête, me reviennent. La peur, l’angoisse ressentie, également. Mon cœur palpite follement, il cogne ma poitrine à m’en faire souffrir.

	Où suis-je ? Peu importe. On m’a kidnappée. C’est totalement incohérent, dénué de raison, mais c’est la réalité. On m’a kidnappée. On m’a amenée ici. On m’y retient prisonnière. Pourquoi ? Contre quoi ? Une rançon ? Peu importe ! Je dois m’enfuir ! Et vite !

	 

	Je rouvre les yeux, balayant la douleur qui menace d’envahir ma tête de nouveau, et me fait violence pour bouger, pour pivoter. Et tant pis pour ces éclairs de douleur.

	 

	Il faut que je sorte d’ici. Il faut que je trouve de l’aide. On doit me rechercher. Enfin, je l’espère. A-t-on remarqué ma disparition ? Et d’ailleurs… depuis combien de temps ai-je disparu ?

	 

	– Oh non. Non, non, non…

	 

	La panique me gagne. J’essaie de dégager une main, mais ce qui m’entrave semble solide. J’ai beau m’escrimer, rien n’y fait – impossible de bouger. Je n’arrive qu’à me faire mal au poignet.

	 

	– Rah !

	 

	De rage, de frustration, je gronde tout bas. Comment faire ? Comment me dégager ? Comment sortir d’ici ? Comment retrouver ma route, quelle qu’elle soit ? Retrouver le bal, la foule, Audran, la sécurité… la maison…

	 

	Je m’escrime, je tempête, je m’évertue à me libérer. Je tire sur mes bras, je tourne mes articulations. Sans succès. Et chaque tentative avortée suscite plus encore rage et colère en moi. Cris et exclamations de frustration. Seule ici, de toute façon, je ne gêne personne… Alors j’expulse de toute la force de mes poumons l’agacement qui me remplit. Et seul le silence m’est renvoyé. Un silence... oppressant. Angoissant.

	 

	À la septième tentative, au moins, pour dégager mes mains, je pousse un véritable hurlement. J’ai mal. Je n’arrive à rien. Je n’en peux plus.

	 

	Et puis, quelque chose, comme un murmure lointain, me parvient. Je m’immobilise, attentive. « Ça » parle, non loin. Mon ravisseur ? Est-ce que je dois me manifester ? Et si c’était un potentiel secouriste ? Et puis soudain, je discerne nettement des mots. Et cette question, qui fuse dans le silence absolu de l’endroit.

	 

	– Il y a quelqu’un ?

	 

	Je sursaute. Cette voix… Non, impossible. Affolée, je scrute la noirceur qui m’entoure. Que faire ? Répondre ?

	 

	– Ohé ! reprend-elle, plus forte. Il y a quelqu’un ? Répondez !

	 

	Le doute n’est plus permis. Une excitation un peu folle me transperce. Je me sens envahie d’un espoir phénoménal.

	 

	– P… papa ?

	– Marina ? appelle la voix – celle de mon père.

	 

	Je ne rêve pas…

	 

	– Marina, c’est toi ?

	– Papa ? Papa ?

	 

	Ma voix s’enroue. Les larmes perlent. Le soulagement m’envahit. Mon père m’a retrouvée ! Il vient me délivrer !

	 

	– Papa, au secours !

	 

	Je crie, paniquée. La peur le dispute à l’espoir. Et s’il ne parvenait pas à me rejoindre ? Si mon ravisseur le surprenait ?

	 

	– Je suis attachée, je ne sais pas où, mais…

	– Mina. Calme-toi.

	 

	Toute à mon angoisse, je remarque à peine que pour la première fois de ma vie, Nicolas vient d’employer mon diminutif. Je hoquète en tentant de ravaler mes larmes, sans grand succès.

	 

	– Calme-toi, répète-t-il d’une voix apaisante, mais lointaine – comme si de nombreux murs nous séparaient l’un de l’autre.

	– Papa… m’étranglé-je. Viens m’aider.

	– Si je le pouvais… se désole-t-il. Mais nous sommes enfermés et attachés ici depuis des heures.

	 

	Ses mots me parviennent, mais sur le coup, je ne les entends pas. Plus exactement : je ne les comprends pas. Je m’y refuse. Je ne souhaite qu’une chose : qu’il vienne me sortir de cette pièce et m’emporter loin d’ici. Aussi, je me calfeutre dans la certitude de le voir arriver à mon secours. Ses mots, néanmoins, s’impriment peu à peu dans mon esprit. « Nous sommes enfermés et attachés ici depuis des heures ». Enfermés et attachés… depuis des heures…

	 

	Un mot réchappe de sa phrase et de la confusion qui règne dans ma petite tête. Un mot… qui m’inquiète rapidement.

	 

	« Nous » ? J’inspire. Je dois rêver. Oui, c’est cela. Je rêve et je vais bientôt me réveiller. Je ne vois aucune autre possibilité… Je fais effort pour chasser ma peur dans un lointain recoin de mon esprit.

	 

	– Nous ? lancé-je d’une voix chevrotante. Tu veux dire que…

	– Oui. Je suis là, Mina, fait la voix de ma mère. Tu vas bien ?

	 

	Ses paroles me parviennent, plus faibles que celles de mon père. Je devine ses pleurs qu’elle dissimule au mieux, sans doute responsables de son silence jusqu’ici. Cela me fait craindre tout et rien à la fois.

	 

	Confusément, je saisis enfin qu’eux aussi sont prisonniers.

	 

	– Mina ? insiste-t-elle comme je tarde à répondre.

	– Je… je crois. Oui, ça va. Maman… Maman, j’ai peur. Où on est…

	– Je ne sais pas, répond mon père. Reste calme ma fille, d’accord. Nous allons trouver comment nous en sortir.

	– D’accord.

	 

	Je me tais et étouffe mes sanglots. Naïvement, j’imaginais mon père remuer ciel et terre pour me retrouver. Ce n’était qu’une question de temps, il allait me sortir de là… Mon espoir d’être libérée par mes parents s’écroule brutalement. La réalité me blesse. J’abandonne toute velléité de résistance, me laisse aller en arrière. Si mon père est ici, quelque part, tout près, alors c’en est fini. Personne ne se mettra à ma recherche. Personne ne viendra me secourir. Nous secourir.

	 

	Alors quoi ? Il ne nous reste qu’à patienter sagement, dans l’attente que quelque chose se produise ? Qu’on vienne nous chercher ? Mais qui donc ?

	 

	Une bouffée de colère me traverse. Non, décidé-je en moi-même. Non. Hors de question de rester à ne rien faire. À ne rien tenter. Je relève le menton et fouille le noir alentour – il doit bien se trouver quelque chose, n’importe quoi, pour m’aider à me libérer ! Je scrute l’obscurité… en vain.

	 

	– Trouve une autre solution, me murmuré-je à moi-même.

	 

	Je tire de nouveau sur ce qui m’entrave – sans plus de succès que tantôt.

	 

	Résignée, j’abandonne mes vaines tentatives et ferme de nouveau les yeux. L’espoir et la peur, puis la volonté ont tenu à distance la douleur de ma tête. À présent que tout est retombé, cela revient à me faire souffrir. J’étouffe ma plainte et cherche à m’installer au mieux – et ce n’est guère évident.

	 

	– Mina… reprend la voix de ma mère.

	– Maman ?

	– Tu as dansé, ma belle ?

	 

	Un mince sourire apparaît sur mon visage

	 

	– Oh, oui, lui réponds-je, le rêve dans la voix.

	– Raconte-moi, me demande-t-elle. J’aurais tant voulu te voir.

	– Où étiez-vous ? Je vous ai cherché…

	 

	Mon père soupire. Je l’entends échanger quelques mots indistincts avec sa femme, puis il répond.

	 

	– Nous étions en route pour venir. Je me souviens avoir passé un appel et nous arrivions près du palais…

	– Nous sommes sortis de la voiture, ajoute ma mère. Et puis plus rien.

	– Nous nous sommes réveillés ici.

	 

	J’encaisse le double choc. D’une part, mes parents avaient l’intention de venir assister au bal ! D’autre part, ils ont été enlevés avant moi, et conduits ici, comme moi ! Le sens de tout ceci me frappe de plein fouet.

	 

	– C’était prémédité, constaté-je à mi-voix.

	– Mina ?

	 

	Je m’éclaircis la voix.

	 

	– Mina, raconte-moi, insiste ma mère.

	 

	J’acquiesce et rassemble mes pensées. Puis, j’entreprends de lui faire le récit de cette soirée inoubliable.
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	Extrait de communication entre Monsieur Menchev et Monsieur Lorentz

	 

	« – Le commandant Ekel assure l’avoir localisé.

	– En est-il certain ?

	– Parfaitement, Monsieur. Nous nous déployons actuellement.

	– Bien. Tenez-moi informé. Et amenez-moi le colis dès que vous l’aurez récupéré. »

	 

	 

	***

	 

	 

	– Voilà.

	 

	J’ai encore à l’oreille le rythme des instruments, celui de la valse. J’ai encore dans les yeux les flashs des photographes, les sourires, les exclamations, les tissus brillants et scintillants. J’ai encore la sensation, fluide, douce, enveloppante, de mes jupons voletants autour de moi – celle du tissu de ma robe épousant mes courbes. Encore, rien qu’un instant, le souvenir si délicieux de cet instant magique et merveilleux où je valse avec mon cavalier…

	 

	– Tu sais tout.

	 

	J’achève mon récit sur ces mots. Si j’ai décrit avec minutie les essayages, ma robe, le maquillage et les photos, j’ai gardé pour moi ma relation avec Audran. Ma gorge est sèche, je me sens épuisée, et j’ai toujours mal à la tête, même si c’est devenu plus supportable. L’angoisse, tenue à distance par le récit de ma soirée au bal des débutants, revient prendre place dans mon esprit. La peur, aussi.

	 

	– Maman ?

	– Je suis là, ma chérie.

	– Marina, intervient mon père. Parmi tous ceux et celles que tu as croisés, il n’y en aurait pas eu un qui t’aurait semblé étrange ? Et cette ombre dont tu parlais. Ces avertissements. Est-ce que tu aurais une idée de… ?

	– Non, soupiré-je. Aucune.

	 

	Je balaye des yeux l’endroit sombre et sinistre. Où sommes-nous ? Quelque part dans Paris ? Plus loin ? Y a-t-il d’autres personnes alentour ? Peut-être qu’on nous écoute ?

	 

	– Papa, reprends-je avec lassitude. J’ai besoin que tu m’expliques. Je n’y comprends rien. 

	– Mina… pas ici.

	 

	Pas ici. Il a raison, on ne sait rien de ce qui nous entoure. Il n’empêche. Je voudrais bien savoir, moi. J’ai besoin de comprendre. Pourquoi tout ce mystère ? Pourquoi m’avertir que je suis reconnue, en danger ? Pourquoi ? Trop de questions. Je n’en peux plus. Je referme les yeux et visualise ma chambre. Le manoir. Le jardin. Le plan d’eau.

	 

	Tout ceci semble appartenir à un autre monde, une autre époque tout au plus. Je ne m’y reconnais plus. Peut-être ai-je eu tort, finalement. Peut-être aurait-il mieux valu écouter Nicolas ? Rester dans l’ombre et l’anonymat. Mon père a rarement agi sans raison valable. Mais laquelle a-t-il dans le cas présent, qui justifie ces événements ?

	 

	Je rouvre les yeux sur la noirceur de ma « prison ». Il faut que je sache. Il faut que je comprenne.

	 

	– Papa…

	 

	Un choc m’interrompt. Enfin, pas exactement. C’est plus un bruit sourd, lointain, étouffé par une certaine distance. Je tends l’oreille. Ce son m’est vaguement familier ; cependant, je n’arrive pas l’identifier. Je fouille ma mémoire pour mettre un nom dessus, en vain. J’en suis à me dire que tout cela n’est rien, quand cela recommence. Encore. Un frémissement d’angoisse me parcourt.

	 

	– Papa ?

	– Je suis là, Mina. Du calme.

	 

	D’autres sons me parviennent. De plus en plus proches. Répétés. Familiers. Désagréablement familiers. « On » monte des marches, réalisé-je soudain. « On » parle. Un tremblement me traverse, que je ne peux réprimer.

	 

	Qui est-ce ? Des inconnus ? Faut-il appeler, se signaler ? Ou au contraire se taire, ne pas se manifester ? Et si c’était…

	 

	La peur vrille mon ventre de plus en plus fort à mesure que le son s’amplifie. « On » se rapproche. Et aux tonalités de ce que j’entends, « on » se conjugue au pluriel.

	 

	Je me ramasse dans mon coin et fouille la noirceur environnante à la recherche de je ne sais quoi – tout, et rien, du moment que cela peut me protéger. Me rassurer.

	 

	Les voix sont tout près maintenant – trop près. Je ne comprends rien à ce qu’elles disent. J’entends comme un bruit de ferraille ou de serrure puis – mon cœur manque un battement – la voix de mon père s’élève, volontaire. Il parle dans une langue qui m’est étrangère. Du slave ? Je n’en sais trop rien et n’ai pas le temps de réfléchir. Alors que je perçois quelques propos échangés entre lui et d’autres, le bruit de ferraille reprend. Tout près de moi, cette fois. Je fixe avec une peur grandissante la porte de ma pièce. Et vois avec horreur la poignée s’abaisser.

	 

	Je me renfonce dans mon recoin. Il fait sombre. Si je me fais toute petite, « on » ne me verra pas. Si je me fais toute petite, tout ira bien. « On » repousse lentement la porte, qui grince sur ses gonds. Un rai de lumière crue se déverse à l’opposé de la pièce. Les propos obscurs de mon père me parviennent avec plus de précision, même si je n’y comprends rien. Une silhouette s’encadre dans le clair-obscur de la petite pièce. Une silhouette masculine. Je rentre la tête dans les épaules. Je dois cauchemarder. Ou je délire. Cela ne peut être réel.

	 

	L’homme sonde l’endroit sans hâte, en pivotant peu à peu sur lui-même. Progressivement, il se tourne vers moi. Dans un instant, il me fera face. Dans un instant, il m’apercevra…

	 

	Non. Il ne va pas me voir. Il ne peut pas. Il fait trop sombre là où je suis.

	 

	Un éclat soudain de voix retentit plus loin. Ma mère a crié. Mon père invective son interlocuteur. Mais que diable se passe-t-il ?

	 

	La silhouette, un instant distraite par ce qui se passe plus loin, revient à la pièce. Et se tourne directement dans ma direction – sans un instant seulement d’hésitation. Je retiens un hoquet de frayeur.

	 

	Ça n’est pas possible. Il ne peut pas savoir où je suis. Ça n’est pas possible. À moins que… je me refuse à formuler la seule raison plausible à son attitude emplie de certitude. Un mot guguttal lui échappe. Je ne le saisis pas, mais cela détourne mon attention de mes préoccupations immédiates. Il s’avance soudain vers moi et se penche. Je crie et lance un pied pour le repousser. La panique m’envahit. L’homme dévie mon coup avec facilité et s’empare de mon mollet. Je me débats. Il lâche prise un instant et j’en profite pour me ramasser sur moi-même. Je projette mes deux jambes jointes vers lui. J’ai la satisfaction de l’atteindre au torse, et de le voir reculer sous l’impact. Il revient tout aussitôt à la charge, et m’immobilise d’une poignée de fer. Sa main glisse sur mon corps et dévale mon bras, jusqu’à atteindre… mes poignets. Je m’affole et avance le visage pour mordre, à défaut de frapper ou même de pouvoir griffer. Il m’évite dans un rire et soudain, la pression sur mes mains diminue.

	 

	Je réalise confusément que ce qui m’entravait a été enlevé – par cet homme, sans doute. Je saisis l’occasion au vol. Brusquement, je plonge sur le côté pour le bousculer. Surpris, il chute, déséquilibré. Quelque chose me pique le bras, mais je m’en moque. Déjà, je me redresse et fonce vers la sortie. Mes jambes ankylosées peinent à me supporter, mais je me force. Je n’aurais peut-être pas d’autre occasion ! L’homme derrière moi lance un cri, un appel certainement. Je n’attends pas de savoir à qui il est destiné. J’atteins la porte et la franchis à toute volée.

	 

	Je débouche sur un couloir étroit violemment éclairé. La lumière soudaine m’éblouit et je me fige un instant. J’accommode ma vision et malgré l’éclairage cru, j’arrive à voir à peu près ce qui m’entoure. L’espace est occupé par une dizaine de personnes pour le moins. Le passage est bloqué. Et derrière moi, il n’y a que quelques portes et un mur plein. Aucune issue envisageable.

	 

	L’homme me rejoint et m’attrape. Je me démène pour me dégager. Tout en riant, il me soulève de terre et bloque mes bras. J’ai beau m’escrimer, rien n’y fait. Je hurle, j’appelle mon père. J’entends confusément ma mère crier mon nom. Et puis, quelqu’un s’avance. Son pas est serein, tranquille, rempli d’autorité. Je cesse de me débattre – ça ne sert à rien – et toise l’inconnu malgré ma frayeur. Il est jeune. Très jeune – plus, en tout cas, que la majorité des hommes qui l’accompagnent. Cela n’empêche pas ses traits d’être fermés et déterminés. Effrayants de dureté. Et sans pour autant en être certaine, il me semble l’avoir déjà croisé quelque part… Mon geôlier me repose au sol tout en maintenant ses mains sur moi. Je me dégage d’un geste sec des épaules. J’ai peur. L’autre me considère des pieds à la tête, et sa façon de me regarder me fait songer au regard scrutateur et désagréable de certains cavaliers du bal. Il y en avait eu pour me disséquer virtuellement comme pour évaluer mon potentiel ou mon rendement. Écœurant.

	 

	Le bal… un doute me traverse. Et si c’était là que je l’avais croisé ? Non. Impossible. Un visage d’une telle froideur, je l’aurais immédiatement remarqué…

	 

	Ses sourcils se froncent d’un coup. Vivement, il saisit mon bras. Je tressaille. C’est douloureux. Mon regard quitte l’inconnu pour découvrir le long de mon avant-bras une entaille sanglante. Tandis que j’étouffe un hoquet de surprise, l’inconnu interpelle vertement mon geôlier, qui baragouine je ne sais quoi en haussant les épaules. Il montre alors un couteau à cran puis le remise dans un étui à la ceinture. Mes liens qu’il ôtait, réalisé-je alors. Cette sorte de piqûre quand je l’ai bousculé ! J’ai dû me frotter d’un peu trop près à son arme. Mon menton tremble. Je veux fuir tout ça. Retourner à la maison. Me blottir dans les bras de Luce.
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